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Commençons par oublier Boulainvillers et Mably,
Fichte et Herder, Renan et Mommsen, Maurras
et Staline, Carré de Malberg et Braudel. Aux
grands esprits de décider si c’était finalement   une
volonté collective, un principe spirituel, un per-
pétuel devenir, un plébiscite de tous les jours, une
communauté imaginée, une expression géogra-
phique, une substance venue du fond des âges,
une énergie vitale, un combat de l’esprit contre
la matière, une totalité organique. Baîllonnons
nos goûts et dégoûts. Laissons à leurs batailles 



séculaires les  partis spiritualiste et matérialiste, conservateur et
révolutionnaire, organiciste et mécaniste, qui ont leurs clercs et leurs
foudres. Pour esquiver la glu des controverses - une définition profonde
n’est-ce pas à terme un enlisement polémique ? -, tenons-nous à un
aperçu minimaliste, morphologique, trivial :  la nation ? Une certaine
durée, enfermée dans une superficie. Un fragment de la croûte terrestre,
indexé sur une succession historique. Ce plus petit dénominateur spatio-
temporel, commun à toutes les nations (celles qui parlent une langue et
celles, Suisse ou Inde,  qui en parlent plusieurs) n’implique aucun
jugement de valeur - ni bien ni mal ; mais un simple choix, ici
télégraphique, des temps modernes, lorsqu’après la natio médiévale, ou
groupe de naissance commune, apparaissent ici et là, dans l’Occident de
l’après-Gutenberg, des réunions d’hommes d’origines différentes dotées
de frontières (plus ou moins) stables et continues, et s’inscrivant de
concert dans une certaine profondeur de temps. Un antinationaliste qui
ne serait lui-même d’aucune nation peut accorder que là où l’on parlera
de «nation», s’observera, à l’horizontale, de l’homogène - plus qu’une
mosaïque de «petites patries» ; à la verticale, de l’héritage. Abscisse et
ordonnée : des assises et des annales ; une carte coloriée et une liste de
dates ; une emprise au sol, par lignes et points, et des flux symboliques.  Il
a commencé à y avoir  nation, en un mot, lorsqu’une mémoire s’est fixée
sur un territoire, ou l’inverse ; lorsque les deux, montés en boucle, libèrent
un certain dynamisme collectif.
Les historiens du XXè siècle nous ont enseigné que l’espace et le temps
n’étaient pas des cadeaux de la nature mais d’assez laborieuses genèses  -
les hommes aménageant leur milieu et construisant leur passé. On
voudrait ici, et derechef, radicaliser le désenchantement en éclairant les
mystères de l’appartenance aux rayons rasants de l’intendance. On
demande donc à quelles conditions élémentaires une certaine complicité
entre gens qui ne se connaissent ni d’Eve ni d’Adam - ou pire, qui, se
connaissent, - est possible ; quels équipements collectifs suppose cette
cohésion faussement naturelle. On cherche à remonter des monuments et
des idéaux aux outils de la nation - routes, distribution d’eau, fils, égouts
et tuyaux, au même titre qu’écoles, imprimeries et musées. On reconduit
les symboliques aux logistiques qu’elles recouvrent, et se cachent à elles-
mêmes. On  se détourne autrement dit, du lien social - souci sociologique,
pour envisager les  moyens de liaison - inventaire médiologique. Ces
essais, dans l’attente d’une véritable «phénoménotechnique» du sentiment
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national, qui détaillerait exhaustivement  l’outillage d’une personnalité
collective conçue  comme un fait de transmission longue : d’après cette
hypothèse de travail, les consensus nationalitaires ne seraient pas des
«théorèmes réifiés», tels les appareils de laboratoire au dire de Bachelard,
mais des réseaux (notamment de communication et de transport)
intériorisés et mémorisés.
Revenir en deça des attributs objectifs et bien connus de l’Etat-nation -

impôt et violence légitime, monnaie et tribunaux, - pour se concentrer sur
la nation comme phénomène subjectif (un peuple égale une population
plus une conscience de soi) exposerait à l’idéalisme, voire au romantisme,
si l’on rivait «l’idéologie» au cadre spéculaire que lui fixe la tradition
marxiste (l’idée comme reflet déformé d’un réel extérieur et premier).
Faut-il rappeler qu’un système de représentations collectives est aussi et
d’abord un système d’organisation collective ? Ce n’est donc pas réduire
un ensemble de croyances et valeurs à une scénographie de mythes et de
rôles représentant un peuple à lui-même ; c’est montrer tout ce qu’il a
fallu de machineries à la projection imaginaire d’un nous. Michelet
marquait la naissance de la nation française du moment où «la fatalité
des lieux a été vaincue, quand l’homme a échappé à la tyrannie des
circonstances matérielles». Mais cette transition de l’esprit provincial à
l’esprit national, du local au général, qu’a signifié, via l’opérateur
étatique, le passage du domaine royal à la souveraineté nationale, ou du
lien de loyauté personnelle à un statut juridique de citoyen, a été elle-
même dépendante d’un ensemble de circonstances matérielles dont la
disparition, sous nos yeux, exhausse les contours, au moment même où ils
s’estompent. Dans des brumes effarantes ou mordorées, mais avec une
bizarre netteté, presque onirique. Oui, la nation de Michelet était bien la
nature surmontée, mais techniquement surmontée, en sorte qu’une
révolution dans les modes de circulation des signes et des hommes était à
même de remettre l’exploit en cause. Gardons-nous de réputer les cultures
nationales pour de simples phénomènes d’inertie, des résistances passives
à la modernisation. Mais les fils de Barrès, comme ceux de Danton,
auraient tort d’ignorer Marconi et Bill Gates, car les collines inspirées ne
peuvent, où que ce soit, se couvrir d’antennes paraboliques sans changer
d’inspiration. Si l’idée révolutionnaire d’Etat-nation devait apparaître
comme la traduction politique d’un moment plus ou moins révolu dans
l’évolution des modes de traitement de l’espace et du temps, il nous
faudrait - horresco referens - décaler d’un cran Valéry : nous autres
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nations, nous savons désormais que nous sommes mortelles. Et
maintenant, ex-petits français, espagnols, belges, abandonnez vos
hymnes, vos dômes, vos manuels d’histoire, vos illusions et vos vanités, et
demandez-vous quelle herbe est en train de pousser entre les débris
rouillés de vos appareillages.

La table d’écriture - marbre,  bronze ou pierre levée - préside à la
formation des cités et des empires ; la feuille manuscrite - encre et vélin -,
à la naissance de l’idée nationale (André Burguière : «l’idée de la France
est une invention des chroniqueurs commanditée par le pouvoir royal») ;
l’édition populaire - illustrée et bon marché - à la consolidation du lien
effectif. Des Grandes Chroniques de France au Tour de France par deux
enfants, du scriptorium de Saint-Denis aux rotatives de Hetzel, ce
chapitre commence par une lettrine historiée et termine sur un cul de
lampe. Quoi d’étonnant si les deux révolutions du livre, XVè et XIXè, ont
scandé les prémisses et l’achèvement de la construction nationale ? Ce
sont là les bornes de la graphosphère. Si toute nation est une narration,
récit communiqué au sens de «mis en commun», sans préjudice des
bustes, statues,  hymnes, chansons et drapeaux, l’institution juridique fut
portée par l’imprimé et la gravure. Ce résultat typographique, et partant,
pédagogique, s’est frayé sa voie en Europe dans le sillage de la culture du
livre démocratisée par la Réforme protestante. Hégel datait la naissance
de l’histoire de l’apparition de l’écriture - en ce qu’elle permet à la fois la
présentation du passé et la transmission exacte des pensées. On pourrait,
dans la même veine, dater les communautés nationales  du moment ou,
d’autorisée, la divulgation de l’alphabet devient impérative  : chez nous,
avec l’instruction publique obligatoire et l’édition populaire (non pas
1789 mais 1883...). La lente généralisation de l’écrit, par le double biais
de l’alphabétisation et de la scolarisation (que Furet et Ozouf, dans une
remarquable mise au point, nous ont appris à ne pas confondre), a
rythmé en France la fabrication du roman national, entre le XVIIIè et la
guerre de 14 (1). Son intériorisation par chacun et son élargissement au
plus grand nombre supposent la lecture silencieuse individuelle, le
recopiage à l’école et la répétition à volonté, soit le dépassement de la
culture orale, aux horizons nécessairement restreints. D’une époque où la
mémoire  collective collait au voisinage et aux initiés, restant à la merci de
quelques-uns (dans les campagnes, essentiellement le curé et le vieux). Le
passage de l’alphabétisation restreinte à l’alphabétisation de masse, qui a
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pris trois siècles dans les pays européens fouettés par la Renaissance,
commande ce qu’on pourrait appeler le passage d’une nationalisation
restreinte à une nationalisation de masse, avec son «aux armes, citoyens
!» en coda : la mobilisation générale de 1914 et de 1940 (par voie
d’affiche, feuille de route et livret militaire). Pour hexagonale qu’elle soit,
l’expression d’Etat-nation n’est pas vaine, l’Etat et l’écrit ne faisant
qu’un. L’Eglise peut se faire obéir oralement, dans la chaude célébration
de paroles et de chants paroissiaux. L’Etat se fait obéir à distance par voie
écrite, l’universalité de la loi étant impensable sans l’impression,
impraticable sans paperasse et papivores. La loi  - sous sa double
incarnation, le législateur et le fonctionnaire,- ne peut inspirer le respect
dû à l’autorité, - plus que la crainte -, qu’à ceux qui ont appris à signer,
lire et écrire. On comprend le culte jacobin de la trace écrite. Une
communauté proprement nationale (non pas tribale ou familiale, dévote
ou xénophobe, mais rationnelle et laïque, instruite de ses limites, dressée
par les mathématiques et l’orthographe à la maîtrise de ses passions
charnelles, les mauvaises pulsions de la terre et des morts) - est d’abord
une communauté de compétences mnémotechniques induites par le Livre,
le Journal et l’Ecole (celle-ci permettant une certaine mécanisation des
mémoires individuelles, aléatoires, dispersées et peu fiables). La
nationalisation du français rêvée par l’abbé Grégoire, qui s’achève à la fin
du 19è siècle, n’aurait pas eu lieu sans la mise en commun d’une
grammaire normalisée, via le magister, le manuel élémentaire  et la blouse
grise.
Considérer la nation comme un être-récit, tenant son être d’une certaine

façon de se dire, ce n’est pas oublier ce qu’il entre de polytechnique dans
cette poétique. Même si les agents-voyers des départementales n’ont pas
acquis le prestige rétrospectif des hussards noirs de la République, les
ingénieurs du macadam et des voies ferrées n’ont pas fait moins que les
éditeurs de collections populaires et les bibliothèques publiques. Les
derniers impriment l’idée dans les cerveaux, les premiers dans le sol ; la
connivence par référence et la connexité par le réseau s’entretiennent
l’une l’autre. La première est obligatoire, la seconde facultative, et de
l’addition, naît une «conscience nationale». Pour découper l’espace-temps
d’une «solidarité de destin», l’Académie des inscriptions et belles-lettres
fait tandem avec l’Ecole des Ponts et Chaussées. Il faut des chemins à la
campagne pour se rendre à l’école, se familiariser avec le légendaire
ancestral ; des routes pour généraliser l’écrit, colporter la brochure ou
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l’almanach ; des voies ferrées et le télégraphe pour généraliser le petit
journal. Ces réseaux (étoilés, avec Paris pour centre, Etat oblige) relient le
breton au provençal, dans le français, langue officielle. Le patois règne là
où se terminent les voies de communication, et le lien de la langue au
territoire - ou plutôt de l’alphabétisation à la territorialisation, puisqu’il
nous faut penser processus et non entités -, n’est plus à démontrer. L’abbé
Grégoire se promenant dans le Bordelais prenait soin de noter que plus on
s’éloigne des routes, plus le français cède la place au gascon. Raison
graphique et réseau viaire pensent et construisent de concert. Qui dit
facteur dit voirie. Et qui dit adresse dit cadastre, boîte aux lettres, plan
communal. L’adressage national des consciences et destinées individuelles
suppose aussi, à plus haute échelle, un support visuel, aussi nécessaire à
la guerre qu’au fisc : la représentation figurée du territoire - atlas,
«théâtre», carte murale. Elle permet d’appréhender l’espace comme un
tout, de même que le manuel d’histoire, au delà de la mise en liste des
dates, monte le passé  en séquence. Tels furent, hier, les outils de
l’homogène et du discontinu. Au-delà des vignettes, bois et images
d’Epinal, l’iconographie des «véroniques du peuple», il faudrait étudier
de près tout ce que l’imaginaire héroïque a dû aux progrès de la
cartographie - depuis la Charte gallicane, première carte moderne du
royaume (Oronce Fine, 1525) jusqu’à nos cartes d’Etat-major (rendues
publiques en 1880), en passant par Colbert et Cassini. Pointer les
supports souterrains ou «subalternes» de l’avènement national ne veut
pas dire qu’on idéalise les réseaux et leur vertu égalisatrice. Ferroviaires,
bancaires ou électriques, les réseaux de circulation d’hommes et de biens,
de nouvelles et de marchandises (des artères carrossables à l’immatériel
Internet) ont toujours favorisé les forts, pour la raison qu’ils reproduisent
au départ, et redistribuent à l’arrivée, les inégalités sociales existantes.
Reste qu’aucun régime de mémoire n’est séparable d’un certain régime de
déplacement.

Semblent avoir  éclaté et le temps et l’espace que nous rappelons ici. Les
formes a priori de cette  sensibilité historique ne  correspondent plus à nos
lunettes et à nos horloges :  le constater n’est pas en prendre son parti.
Le temps d’abord, esthétiquement considéré. Affaire de poétique. La

forme «flux» sied au récit mais si la nation-narration est un
développement linéaire et cohérent, «l’héritage sacré» se révèle soluble
dans le clip. Intransmissible, en tout cas, par la grille, le rythme et le
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montage en mosaïque des néo-télévisions (dites «kleenex»). Epuisée la
télé de papa, la vidéo épileptique casse le fil, nos chaînes télé rompent,
quoi qu’elles en aient, la chaîne obsessionnelle et discursive. A la
«tabloïd» TV» - nous ressemblons tôt ou tard à ce que nous regardons -
correspond la nation tabloïd, différentialiste, avec communautés
conquérantes et minorités offensives : le modèle U.S. Si la télévision
commerciale cimente la société américaine, comme l’idéologie
communiste cimentait la société soviétique, c’est un ciment qui fragmente
et l’imaginaire et l’audience elle-même. Le common sense
communautariste est de type centrifuge. Multiplication des networks,
constantes interruptions publicitaires, juxtaposition des channels
ethniques, locaux, religieux thématiques, satellites et câbles, - désunissent
les Etat-Unis, ou plutôt transfèrent encore plus la fonction coagulante sur
le couple Dieu-dollar, ultime levier d’une possible mise en commun. Le
Canada, dit Jacques Godbout, devient un shopping-center. Certains
croyants, là-bas, en tiennent pour une vision providentialiste de la
technologie - ceux-là croient en tout sauf en la nation, on peut les
comprendre. Il y a de fait comme une harmonie préétablie entre
l’atomisation électronique, la discrétisation numérique et l’individualisme
libéral - entre le pixel et l’homo economicus. Force d’analyse des
appareils, appliquée aux synthèses pratiques de l’histoire : la
numérisation décompose - les mots en bits, les images en luminances, les
sociétés en points. Les réseaux de branchés débranchent ou recentrent sur
soi. Chaque téléspectateur se programme sa nation à lui, en zappant. On
ne partage plus que sa différence. Rétrécissement  des zones de
connivence. La forme annoncée du quotidien électronique - The Dayly me
-, le journal personnalisé transmis par télécopie ou téléchargement,
comme service au client à domicile, un par abonné, n’augure pas mal du
«chacun pour soi et Dieu pour tous» flottant en lettres d’or sur nos
supermarchés soi-disant agnostiques. 

Malraux disait, et on répète à l’envi, que «la prochaine alphabétisation se
fera par l’audiovisuel». Peut-être, mais ce sera, ou c’est déjà, une
dénationalisation. L’Etat avait conduit, encadré, programmé la première,
au siècle dernier. Aucun Jules Ferry II ne peut conduire l’informatisation.
Dérégulée, cette pédagogie, si c’en est une, échapperait à ses compétences
ministérielles. L’Etat républicain s’était rendu maître de son agenda, de
ses horaires et de ses écoles, avec ou contre l’Eglise ; il ne l’est plus (et
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l’Eglise encore moins) de nos rendez-vous, de nos rythmes, ni de nos
sources d’information. Ce n’est pas lui qui fait le programme. Si peu qu’il
ne cherche qu’à s’y couler. L’Education est encore nationale ; publique ou
pas, la télévision est commerciale (et les enfants passent moins de temps
devant le tableau noir que devant l’écran luminescent). L’école sert de
trait d’union entre un peuple et sa cléricature ; la télé, entre des
consommateurs et des annonceurs. Une nation est un service public non-
concurrentiel ; elle n’est pas tenue d’être rentable ; elle ne fait ni profit ni
publicité, et ne marche pas à l’audimat : du point de vue marketing, une
aberration. Elle relève d’une connaissance et d’un sentiment, non d’un
volume d’informations (la confusion du savoir et de l’information
constituant la bévue type de la vidéophère). La nation était un classique
qui s’enseignait en classe ; elle peut et doit se rediffuser chaque matin
sans dommage (les productions télé étant presque toujours «non-
rediffusables»). Or, c’est un fait, la transmission scolaire décline et
l’audiovisuelle monte. Le monopole de la mémoire collective - Pierre Nora
l’a montré - glisse du professeur au présentateur, ou de l’Ecole aux mass-
média. Télé, radio, presse ont barre sur l’événement, qu’ils peuvent même
produire en solo, en sorte que l’Etat-Nation n’est plus «l’émetteur
central» de jadis.  A côté de la fabrication industrielle de l’actualité
(notamment par des agences d’information mondialisées), les propositions
d’événements faites  par les centres politiques survivants relève d’un
volontarisme touchant mais déjà artisanal.
Puisque d’alphabet il est question, la lutte n’est pas ici entre une machine
à mémoire, l’école, et un conducteur d’amnésie, le tube. Lisant sur papier,
je suis mon propre instrument de réception, - encodeur et décodeur du
méssage ont mêmes compétences. Quand je regarde une émission ou
écoute un C.D. , c’est la machine qui «lit», - magnétoscope, ordinateur ou
«lecteur» de cassettes -,  et non moi. Je leur délègue tacitement la faculté
de décoder. L’accès aux codes du langage, et de la langue maternelle,
exige un processus d’initiation, laquelle exige à son tour un passage du
non-sachant par l’institution enseignante. Comme Bernard Stiegler nous
l’a expliqué, les synthèses instrumentales de la mémoire sont pour nous
immédiates, sans formation préliminaire indispensable. Axées, pour la
réception, sur un pouvoir d’achat plus que sur une compétence acquise,
elles fonctionnent au consommateur, non au citoyen ; l’archive se privatise
; la généalogie, sur le modèle de l’information, se propose à la rubrique
biens et services. Malgré l’extension du dépôt légal à l’audiovisuel et de
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méritoires contre-feux dressés par les pouvoirs publics, nos sociétés
passent insensiblement d’une politique de la mémoire à une économie de
la mémoire ; du fonds patrimonial au fonds de commerce ; d’une morale
du souvenir à un consumérisme des traces.

La métrique du territoire. Question d’échelle. Le télégraphe optique
Chappe, comme le réseau électrique national et la toile SNCF ont la taille
hexagonale ; non le Web, ni les fibres optiques qui conduisent l’Amérique
à mon domicile. Le format national, victime du gigantisme extraverti des
réseaux techniques ? Ce n’était peut-être, après tout, qu’un moment de
répit dans l’histoire de nos mobilités, entre le pèlerin à pied de la
Chrétienté et le Boeing à touristes du musée planétaire ;  qu’une pause de
quelques siècles entre un pas assez et un trop de vitesse, comme la route
nationale elle-même l’était entre le chemin vicinal et l’autoroute trans-
européenne, comme la gare entre le rond-point et le «hub» aérien ; ;
qu’un cran d’arrêt précaire dans l’allongement du rayon d’action des
récits interurbains : après l’enceinte féodale ou curiale de la chanson de
geste, de la fresque, du portrait, mais avant l’espace intercontinental de la
série, de la pub, du best-seller. Englobement et télescopage des
imaginaires, dilution par dilatation du corps propre communautaire, celui
qu’instaurait le rapport singulier d’un mythe à un lieu, par le biais d’une
langue. Démaillage du tissu narratif entre générations. Sur le marché
unifié des images et des mots, c’est le plus fort et le plus riche qui
sélectionne pour les autres le consommable et le circulable. Car le
cyberspace, qui passe pour un no State’s land, ne dénationalise pas
autant qu’on le dit  : il transnationalise en priorité le made in USA, et
c’est par pudeur, espérons-le, que nous nommons «mondialisation»
l’américanisation de facto des coeurs et des esprits, hearts and minds.
Nous avons grandi. Nos interconnexions franchissent les frontières. D’un
côté, des connectivités sans vraie connivence, de l’autre de vieilles
connivences déconnectées. Les proximités s’inversent. Entrer sur un
réseau transfrontières n’est plus partager une trame de dates, de noms
propres et de clins d’oeil, balisant une perspective d’avenir commun, mais
léviter hors-sol, hors-histoire. Ont disjoncté les matrices de l’être et les
logiques du faire, nos territoires institués (nation, département,
commune) et nos espaces fonctionnels, les titulaires du territoire, nos
«gouvernants» et les gestionnaires des réseaux (infrastructure, service et
commande), nos «décideurs». Les nouveaux héros de l’aventure et de
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l’écran, qui explorent ou traversent le globe, portent les couleurs du
sponsor, avant celles de leur patrie. Nos fêtes «nationales» deviennent
survivances aseptisées, et les légendes dorées, criblées par la critique. Les
enceintes techno-économiques se complexifient ; les enceintes juridiques
se simplifient (le droit anglo-saxon installe ses formes et ses firmes à
Paris). Inutile de s’étendre sur les télé-technologies  délocalisantes - vaste
gamme qui va de l’interlocuteur à numéro sans lieu ni adresse, à
l’ouverture des lieux de travail (le bureau paysager, circulatoire, auto-
surveillé), et à la dématérialisation des murs du site de production (contre
l’usine à l’ancienne, étanche, fermée aux regards). De la mise hors-circuit
des banques centrales par l’instantanéité électronique des transactions
financières et monétaires - la vitesse démultipliant le volume et le poids
des «marchés» - jusqu’au satellite de diffusion et à la compression
numérique du signal (multipliant les canaux et arasant les paysages
audiovisuels nationaux). Cette labilité nouvelle du document (une photo
numérique n’a pas d’original faisant foi, une donnée électronique non
plus), cette continuité sans fin ni limite de nos espaces d’information,
d’échange,  de production, de voyage et d’imagination, évoquent ce «mal
de l’infini» que Durkheim appelait «anomie». C’est lui que le sociologue
entendait traiter, sinon guérir, en faisant de l’éducation l’axe central
d’intégration des individus à la société dont ils font partie : restaurer le
consensus, édifier l’identité nationale, poser des bornes, c’était tout un
(1). Nous ne pouvons plus, un siècle plus tard, nous bercer des mêmes
illusions, tant  il appert que la vidéosphère suscite un véritable vertige
normatif, appel d’air pour l’anomie marchande - qui étend la loi de l’offre
et de la demande à toutes nos sphères d’activité et porte le signe
monétaire au pinacle. La nation républicaine ou culturelle, n’y trouve pas
son compte, encore moins que la nation ethnique ou consanguine, sa
concurrente, son ennemie.
Indéniable force libératoire du nouveau : télématiques, électroniques,
aériens mêmes, les réseaux de cette fin de siècle s’avèrent propices aux
timides et aux minoritaires, aux non-intégrés et aux non-homologués.
Juste revanche des marges ? Ils donnent sa chance à l’hétérogène, mais
pas n’importe lequel. La politique de la différence qu’ils donnent à rêver
aux nomades de la ville-monde attirés par les jeux de masque et
d’identités, est d’évidence plus favorable aux différences individuelles,
sexuelles, religieuses, professionnelles, qu’aux discontinuités nationales.
En même temps que s’individualisent les usages, se redécoupent les
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affinités et les mouvances, mais selon d’autres lignes de pointillé que les
partages territoriaux établis. Nos groupes de référence ne se superposent
pas, ils se chevauchent ; et s’amputent autant qu’ils se complètent. Reste
à savoir, puisque nous sommes déjà les deux, ce que nous serons demain
le plus  : transnationaux ou sous-nationaux.
Une culture-monde (tennis, rock, pub, foot). Une économie-monde. Une
démographie-monde (les taux vont s’unifiant). Un mode de vie-monde.
Conclusion : l’internaute planétaire ? Et si venaient à revivre le «pays»
médiéval, la région d’Ancien Régime, comme cela se voit en France ? Et si
le branché se retrouvait greffé sur des troncs de mémoire encore plus
archaïques que celui qu’il rejette ? Ecartelé par un multiculturel de Bas-
Empire, balkanisé, ghéttoïsé ? Dans ce grand écart entre le local et le
global, la médiation nationale (entre l’universel et le singulier, entre la
raison et l’histoire, entre la planète et le sol natal) saute - squeezée. Prise
en tenaille, ringardisée par les deux bouts. Au Lycée Pilote Innovant du
Futuroscope de Poitiers, on s’enorgueillit de former des élèves, «citoyens
du monde, de leur région, de leur entreprise», mais plus de leur nation
(on dit la «société») (1). L’universel concret (le général saisi dans le
particulier) et la «non-profit organisation» (mourir pour la patrie n’est
plus une bonne affaire), vont-ils succomber au double culte de l’universel
abstrait (Droits de l’Homme, Humanitaire, Terre-Matrie, Etat de droit) et
du tout-marchandise (ou la mise sous le boisseau économique du
politique) ? Car tels sont l’envers et l’endroit du nouvel Evangile accroché
aux nouveaux réseaux.  Si les outils de la globalisation s’avéraient ceux du
morcellement ad infinitum, le post-national ressemblerait étrangement,
alors, au pré-national. Ce ne serait pas la première ni la plus drôle des
facéties d’un devenir historique que plus personne - et un médiologue
encore moins - ne peut s’imaginer comme une flèche à sens unique nous
destinant par nature au meilleur, un toujours mieux sans boucles ni
retours.
D’où se conclut qu’il y a toujours de quoi faire - et vouloir autre chose.
Heureusement.
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